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Les grandes expositions sont l’occasion de faire le point sur l’œuvre d’un artiste, sur une démarche esthétique ou sur un moment-clé de l’histoire des cultures. Elles attirent un large public et marquent de leur empreinte l’histoire de la réception des œuvres d’art.
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 - pour connaître et comprendre les œuvres et leur contexte, les apprécier plus finement et pouvoir en parler en connaissance de cause ; 
 - pour se faire son propre jugement sous la conduite de guides à la compétence incontestée.
Afin de consulter dans les meilleures conditions cet ouvrage, nous vous conseillons d'utiliser, parmi les polices de caractères que propose votre tablette ou votre liseuse, une fonte adaptée aux ouvrages de référence. À défaut, vous risquez de voir certains caractères spéciaux remplacés par des carrés vides (□).


Juliette Récamier, muse et mécène (Lyon - 2009)



Fille d’un notaire royal puis receveur des finances à Paris, née à Lyon en 1777, Juliette Bernard prit le nom sous lequel elle est devenue célèbre en épousant, pendant la Terreur, un homme bien plus âgé qu’elle, le banquier Jacques-Rose Récamier, avec qui elle entretint une affection platonique.

Juliette Récamier garda toujours des liens avec sa ville natale, où, exilée par Napoléon, elle revint vivre quelque temps sous l’Empire, et à laquelle elle légua à sa mort, en 1849, des œuvres emblématiques de sa collection. Lyon a toujours cultivé le souvenir de cette femme admirée par ses contemporains comme un modèle de beauté et d’esprit. Édouard Herriot, historien et ancien maire de la ville, lui consacra en 1904 une biographie qui fait toujours référence, et le Musée historique de Lyon organisa une première exposition, elle aussi à caractère biographique, en 1977.

De la vie de Madame Récamier, l’histoire a jusqu’ici surtout retenu le souvenir de son brillant salon de la rue du Mont-Blanc à Paris, de ses liens avec les milieux royalistes et de son opposition sans trêve à Napoléon, de son amitié avec Madame de Staël et Chateaubriand, enfin de sa retraite, sous la Restauration, après des revers de fortune, au couvent de l’Abbaye-aux-Bois, situé rue de Sèvres, à Paris. Ses relations avec les milieux artistiques, ses choix et son influence personnelle dans ce domaine ont été moins souvent mis en avant. Modèle, commanditaire, collectionneuse, initiatrice d’un nouveau goût, tels sont les aspects de sa personnalité que le musée des Beaux-Arts de Lyon s’est attaché à explorer à travers près de deux cents œuvres confrontées aux données biographiques et à d’autres productions contemporaines dans la remarquable exposition Juliette Récamier, muse et mécène (27 mars-29 juin 2009), accompagnée d’un catalogue exemplaire par la qualité de ses contributions.

Immortalisée par deux tableaux de David (1800) et de Gérard (vers 1801-1802), seuls grands absents de ce parcours, Juliette Récamier fut la femme la plus portraiturée de son temps (davantage encore que l’impératrice Joséphine), par des artistes très divers. On saisit vite dans la grâce à peine posée du célèbre buste de Joseph Chinard ou encore dans la sensualité et le naturel de la toile de Firmin Massot (1807) en quoi cette femme a pu apparaître en son temps comme un véritable idéal féminin, jusqu’à s’imposer comme une sorte d’icône. Cette grâce est encore présente, avec une fine allusion à la Juliette de David que l’on voit allongée sur son lit de repos, dans le tableau de François Louis Dejuinne La Chambre de Madame Récamier à l’Abbaye-aux-Bois (1826), et fait encore douter quelque peu de l’identité du modèle empâté du portrait attribué à Antoine Jean Gros (vers 1825).

Son salon, ses brillantes relations, ses visiteurs étrangers, ses voyages en Europe et ses exils ont évidemment contribué à rendre célèbres la beauté et l’esprit de Madame Récamier. Il semble – elle s’en ouvre à plusieurs reprises dans sa correspondance – qu’elle ait été particulièrement attentive à son image et qu’elle suivait de près la reproduction en gravure de ses portraits, largement diffusés en Europe. En atteste sa réaction boudeuse face aux bustes – « coiffée en cheveux » et couverte d’un voile – réalisés en 1813, à Rome, par Canova auquel elle vouait pourtant admiration et amitié : en opposition au naturel d’un Chinard, ces œuvres dont Canova tirera une représentation de Juliette en Béatrice de Dante (1819-1822) s’inscrivent dans la série des « têtes idéales » du grand sculpteur italien.

Dans la recherche d’une définition du goût de Madame Récamier, l’exposition étayait l’hypothèse d’un néo-classicisme de charme, en rupture avec l’austérité davidienne, qu’on peut qualifier à certains moments d’anacréontique. L’esquisse en terre cuite des Trois Grâces de Canova (1810), don de l’artiste à Juliette, les toiles de François Gérard ou de Firmin Massot et les bustes de Chinard déjà évoqués plaident en ce sens. Ses choix en matière d’arts décoratifs et de mode vestimentaire sont en harmonie. « Merveilleuse » sous le Directoire, vêtue alors « à l’étrusque », Madame Récamier fait meubler par les frères Jacob, sur des dessins de Louis-Martin Berthault et Charles Percier, son luxueux hôtel de la rue du Mont-Blanc. Les précieux ornements en bronze doré, cygnes, sphinges, éphèbes, des meubles de sa chambre (vers 1799) relèvent de cette sensibilité. Mais une inflexion déjà romantique va se manifester dans le portrait de François René de Chateaubriand (1809) aux cheveux emportés par le vent, commandé à Girodet, et se confirmer dans Corinne au Cap Misène de Gérard (1819-1821), donné par le prince Auguste de Prusse à Juliette qui l’installe à l’Abbaye-aux-Bois, avec un mobilier de salon des frères Jacob.

L’influence de ces choix emprunte diverses voies : le mobilier de la chambre de la rue du Mont-Blanc qui de réputation inaugure le style Directoire est cité en exemple, imité (en témoigne le lit de la duchesse de Gaëte), et dessiné par l’Anglais Robert Smirke ; le succès des multiples portraits de Juliette se ressent dans l’expression et les poses de ceux de ses contemporaines, y compris de la famille impériale, et jusque dans les gravures de mode. Des robes et des voiles de mousseline, des châles et autres accessoires, dont certains lui ayant appartenu, complétaient ici l’évocation de la dame allongée sur son sofa, dont David avait fait l’un de ses chefs-d’œuvre, et dont Magritte, dans Perspective. Madame Récamier de David (1951), allait tirer un saisissant et drôle Memento mori.


Robert FOHR



SALONS LITTÉRAIRES



Introduction
Plus encore qu’une réalité historique, le salon littéraire est une invention historiographique. L’expression désigne habituellement une maison où l’on reçoit régulièrement, notamment des écrivains, pour converser mais aussi pour se livrer à toutes sortes d’activités et de jeux littéraires. Or, les plus célèbres de ces salons, ceux de la marquise de Rambouillet, de Madame Geoffrin ou de Mademoiselle de Lespinasse, ouvrent leurs portes aux XVIIe et XVIIIe siècles, à une époque où le mot « salon » ne désigne encore qu’une pièce de réception. La marquise de Rambouillet et Mademoiselle de Scudéry reçoivent d’ailleurs dans une chambre et non dans un salon. Ce n’est qu’au XIXe siècle que l’on se met à parler des « salons » pour désigner une forme particulière de sociabilité. Quant à l’expression « salon littéraire », elle est encore plus tardive puisqu’elle ne s’impose qu’au XXe siècle, d’abord chez les historiens de la littérature, et suggère une interprétation erronée : l’idée reçue selon laquelle l’objet ou la nature propre de cette sociabilité serait foncièrement littéraire.

Pour comprendre ce que sont les salons, il faut en effet se déprendre de l’idée que la littérature est leur finalité, ou même leur occupation principale, et les replacer dans le contexte plus large de la vie sociale des élites, fondée sur l’hospitalité. Par rapport à d’autres formes de sociabilité, les salons présentent la particularité d’être intrinsèquement liés à un domicile privé, où une personne – une femme en général mais non systématiquement – reçoit de façon régulière des invités. À la différence des académies, des cercles littéraires, des loges ou des clubs, il n’existe ni listes de membres, ni statuts, ni ordres du jour. On n’est pas membre d’un salon, on est reçu par un maître ou une maîtresse de maison. Pour autant, bien sûr, cette sociabilité est précisément codifiée. Les voies d’accès au salon, la façon de se présenter et de se tenir, les sujets que l’on peut aborder et la façon de les traiter, tout cela est régi par un ensemble de règles d’autant plus contraignantes qu’elle ne sont pas explicites et que leur transgression signale immédiatement le nouveau venu qui n’a pas sa place dans un salon, parce qu’il ne maîtrise pas les codes de conduites de la bonne société. Ainsi, cet espace de sociabilité que l’on appelle le salon se situe à l’intersection entre l’informel et le formel, entre la parade sociale et les pratiques culturelles, entre la distinction sociale et l’invention langagière. C’est cette ambiguïté des salons, qui tiennent à la fois de la société de cour et de la vie intellectuelle, qui fait tout leur intérêt historique.

• Histoire et géographie des salons

Historiquement, l’apogée du monde des salons se situe entre le début du XVIIe siècle et le milieu du XIXe siècle. On trouve des salons au XVIe siècle, certes, mais ceux-ci sont encore mal distincts des cours princières, telle celle de Marguerite de Navarre (1492-1549) où se réunissent des aristocrates et des écrivains et où s’élaborent les nouvelles de L’Heptaméron. C’est bien au XVIIe siècle que les salons deviennent une institution importante de la vie sociale des élites, à Paris puis en province. Leur émergence tient à trois facteurs. D’une part, l’influence des cours italiennes de la Renaissance est porteuse d’un modèle de raffinement des comportements et de civilisation des mœurs. La politesse, le jeu et la conversation des femmes s’imposent au sein d’une société choisie, située dans l’ombre du prince. Le développement d’un idéal d’honnêteté et de galanterie dans les élites françaises du XVIIe siècle doit autant aux traités italiens du courtisan (Castiglione en premier lieu, avec Le Livre du courtisan, 1528) qu’aux traités humanistes de la civilité puérile comme celui publié par Érasme en 1530. D’autre part, l’urbanisation progressive de la noblesse entraîne la constitution d’un véritable patriciat parisien, fortement lié à la cour, mais développant des pratiques propres de divertissement et de distinction sociale. Enfin, l’émergence d’une figure nouvelle de l’écrivain, distincte de celle du poète de cour comme de celle de l’humaniste érudit, s’accompagne d’institutions nouvelles de reconnaissance et de consécration comme l’Académie française, fondée en 1635. L’écrivain n’est pas seulement un auteur, c’est un spécialiste du langage et des belles-lettres qui écrit volontiers en français et vise un public plus large que celui de ses pairs. Inséré bien souvent dans les réseaux de patronage des élites aristocratiques, il est en contact avec la bonne société au sein de laquelle il est volontiers accueilli et parfois recherché. Cette alliance entre une partie du monde littéraire et la bonne société parisienne, dont l’hôtel de la marquise de Rambouillet (1588-1665) fréquenté par Vincent Voiture et Jean Chapelain est un exemple célèbre, donne durablement aux salons parisiens une tonalité particulière. Celle-ci traverse le siècle des Lumières et perdure au XIXe siècle, par exemple dans le salon de Madame Récamier (1777-1849) que fréquente Chateaubriand ou dans celui de la princesse Mathilde (1820-1904) qui reçoit Gustave Flaubert, Sainte-Beuve et les frères Jules et Edmond de Goncourt.

Il semble bien que les salons connaissent un déclin progressif à partir du milieu du XIXe siècle, même si ce type de phénomène








• Les pratiques de la mondanité







• Le paradis des femmes ?




• Les écrivains et la bonne société.






• Politique et mondanité
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